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Un type d’habitat ancien en .Côte d’Ivoire 
La maison annulaire à impluvium des Dida Mamini 
Les Dida occupent au centre de la forêt ivoirienne un vaste 
territoire qui, des bords de la lagune de Grand Lahou, s’étend sur 
près de 100 kilomètres vers le Nord. Cette région forme un vaste 
parallélogramme qui, à partir de sa base méridionale s’oriente vers 
le Nord-Est ; il couvre les territoires des sous-préfectures de Grand- 
Lahou, Divo et Lakota. 
C’est le domaine de la forêt : celle-ci a été entamée le long des 
routes et dans les régions fortement peuplées entourant Divo, 
Lakota ou Guitri. 11 y règne un climat de type attiéen: il tombe 
1500 mm de pluies par an, en deux saisons d’inégale importance. 
Ce climat est surtout caractérisé par une humidité constante et par 
une température qui ne varie guère. 
Le pays Dida est recoupé au Sud-Est par le plateau birrimien 
schisteux qui s’étend sur toute la Côte d’Ivoire orientale. Au Nord, 
c’est le domaine granitique, traversé cependant du Sud-Sud-Ouest au 
Nord-Nord-Est par la petite chaîne de Hiré qui, au-delà du Band 
dama, se prolonge dans le pays Baoulé jusqu’à Fettekro. Des bords 
de la lagune, le relief s’élève doucement pour atteindre 150 m à 
Divo et 200 m à Lakota. Le petit massif de Hiré culmine à 350-400 m, 
soit à plus de 150 mètres au-dessus des plateaux environnants. Ces 
collines aux sommets aplanis, sont recouvertes d‘une cuirasse 
épaisse. 
Les Dida, au nombre d’environ 60000, sont au contact des 
peuples lagunaires, et certains d’entre eux sont établis dans des 
îles, comme à Lauzoua. A l’Ouest, ils touchent aux Godyé et aux 
Bété, au Nord aux Gagou et aux Gouro, à l’Est, ils ont pour voisins 
les Baoulé (tribu Swamélé). Ils sont donc ‘en contact avec des 
civilisations fort différentes. 
La langue Dida qui comprend de nombreux dialectes, est placée 
par Delafosse (1) dans le groupe Krou, parmi les sous-groupes Bété, 
par conséquent avec les langues de l’Ouest ivoirien. 
On a coutume d’apparenter les Dida aux groupes forestiers de 
l’Ouest qui ont coinme caractère commun, d’ailleurs négatif, de ne 
pas être constitués en états organisés, par opposition aux peuples 
Akan, leurs voisins de l’Est, mais d’être divisés en petites chefferies 
qui souvent ne dépassent pas le niveau du village, 
(1) M. DELAFOSSE. Vocabulaire comparatif de plus de 60 langues ou dialectes parlés en CÔte- 
d’Ivoire. Paris, Leroux, 1904. 
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Fig. 1. - A) Lefligbe (casse-tête). - B) Kodeblagbe (battoir pour la fabrication 
des tissus en écorce). 
La f o m e  patrilinéaire de la filiation s,emble prédominante chez 
eux, contrairement à ce que l’on trouve chez les Baoulé et les 
Agni. 
Les Dida forment maintenant un groupe que l’on désigne sous 
un même nom. Les traditions sur 1,eurs origines sont pourtant 
très différentes d’une fraction à l’autre: en particulier, les Dida 
Mamini qui habitent à la frontière orientale les deux cantons de 
Wata et de Zego, ainsi que le groupe Garo, se disent venus de 
l’Est (2), après avoir participé, au XVIII~ siècle, à la migration 
Baoulé et à la traversée miraculeuse de la Komoé. Certains (3) pen- 
sent qu’il s’agit d’une tradition mythique, provenant d’un désir de 
se rattacher à la civilisation Akan, considérée comme supérieure. 
Ce qui est sûr, c’est que cette fraction possède nombre de traits 
culturels propres aux Dida, la langue, ou même l’usage de la hotte 
par les femmes, par ‘exemple. C’est là que l’on rencontre encore, 
dans le canton Wata particulièrement, une forme d’habitat tradi- 
tionnel, la maison annulaire à impluvium. 
(2) E. BERNUS et S. VIANES. Traditions sur l’origine des Dida Mamini du canton Wata. 
Notes Africaines, I.F.A.N., Dakar, n o  93, pp. 20-23, no 94, p. 63. 
(3) B. GORILOSKY. Récits folkloriques Dida, présentés par B. HOLAS. Notes Africaines I.F.AN.,  
Dakar, no 56.  
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Les villages Wata se trouvent situés sur la chaîne de collines 
des environs d’Hiré. Ils dominent la forêt environnante, et la vue 
s’&tend au loin, jusqu’aux hauteurs qui barrent l’horizon, à l’Ouest. 
Ils échappent ainsi à l’étouffement de la forêt, et l’air circule libre- 
ment. 
Le canton est peuplé de 5000 habitants (4) répartis en six 
villages, dont deux, Gogobro et Zaroko, dépassent 1 O00 habitants 
(1 500 et 1350), et l’un, Bouakabo les approche (950). Ce sont 
donc, pour la plupart, de gros villages. C’est là que l’on rencontre, 
en assez grand nombre, ces maisons annulaires à impluvium (Siri- 
kukubé) dont beaucoup sont encore très bien conservées. 
Ces maisons sont toutes construites sur un même type, et elles 
se différencient surtout par leurs dimensions. Le toit forme une 
auréole ininterrompue autour de la cour centrale. La maison est 
rigoureusement circulaire, et ne s’ouvre sur l’extérieur que par 
deux portes vis-à-vis. La technique de la construction est toujours 
la même: on fixe un piquet au centre de l’emplacement choisi, 
on y attache une liane et on trace des cercles concentriques autour 
de ce point central: le premier cercle marque l’emplacement des 
piquets fourchus qui soutiendront la retombée intérieure du toit ; 
le second correspond à l’arête faîtière, et sur le troisième on cons- 
truit le mur extérieur. Ainsi ces cercles délimitent trois auréoles 
concentriques : au centre, c’est la cour (FuZugbako) ; sous la retom- 
bée interne du toit, c’est une véranda limitée vers l’intérieur par 
une rangée de petites fourches. L’auréole externe est formée par 
les chambres (Kuku)  dont les portes s’ouvrent sur cette véranda; 
elle est limitée par le mur extérieur, presque toujours aveugle. 
Cette maison comprend donc un mur circulaire, à l’intérieur 
duquel s’inscrivent un certain nombre de petites chambres. Les 
murs sont couverts d’une armature de branchages, bambous ou 
nervures de palmier-raphia, dont les interstices sont bouchés et 
recouverts de banco, à l’intérieur comme à l’extérieur. Ces cham- 
bres sont le plus souvent plafonnées d’un clayonnage. Leur nombre 
varie suivant les dimensions de la maison. Cependant, elles ne 
sont jamais contiguës les unes aux autres: entre chacune d’elles 
il y a presque toujours un espace qui sert de cuisine à la femme 
dont la chambre est voisine: dans cet espace sombre, ouvert sur 
la véranda, et limité par les murs de deux chambres, se trouve le 
matériel de cuisine de chaque femme, et un foyer. Le toit de la 
maison (Bobé), qui forme une couronne à deux pans, est recouvert 
de feuilles de Gboflé (5). 
(4) Répertoire des villages de la Côte-d’Ivoire. Serv. Statistique, Abidjan, 1955. 
(5) Maranfochloa Flexuosa. 
Pig. 2. - Le pays Dida Mamini ; croquis de localisation. 
pz 
Enfin, nous l’avons dit, il n’existe que deux portes vis-à-vis: 
l’une est l’entrée principale (Du Titré), l’autre, de plus petites 
dimensions, est utilisée seulement par les femmes pour les usages 
domestiques (accès à un petit jardin potager, dans certains cas, 
évacuation des ordures et des eaux grasses la plupart du temps), 
c’est le Pendi-Titré. 
Ces maisons sont de taille très variable. A Zaroko, nous avons 
vu une petite maison de 3,60 m de rayon: 1,60 pour la ch mbre, 
un mètre de véranda, et un mètre de rayon pour l’impluvi m. I1 
n’y a que quatre cellules: trois chambres et un magasin uvert 
sur la véranda. Dans ce petit cercle, le nombre des cellues est i
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réduit, aussi chacune d’elles s’y inscrit-elle assez maladroitement ; 
les murs ne sont pas parallèles, et se recoupent selon des angles 
variés. L’intérieur de la maison est très sombre, car l’impluvium ne 
laisse passer qu’une lumière parcimonieuse. Au centre, sont dis- 
posés de grands canaris destinés à recueillir I’eau de pluie du 
versant interne du toit. Cette maison abritait un homme et ses 
deux épouses. 
Le diamètre d’une grande maison peut atteindre et même dépas- 
ser 15 mètres. Dans l’auréole externe, huit chambres de taille varia- 
ble prennent place: celle du chef de famille, de chacune de ses 
quatre femmes, celles de son fils marié et de la femme de celui-ci; 
une chambre ouverte sur la véranda est à la disposition de jeunes 
garçons célibataires. 
Lorsqu’on franchit la porte de cette maison, c’est une impres- 
sion de lumière: ici, la couronne du toit encercle une cour qui est 
un lieu où l’on se tient, oil l’on circule, où l’on se livre à des tra- 
vaux ménagers: au milieu de la cour, un auvent sous lequel on 
peut commodément se reposer, et qui sert en même temps de 
séchoir; plus loin, trois grosses pierres forment un foyer utilisé 
par beau temps. 
Ainsi, dans les petites maisons, l’ouverture centrale du toit ne 
forme qu’un impluvium qui concentre l’eau vers les canaris dis- 
posés par terre, alors que dans les constructions plus importantes, 
le centre de la maison est occupé par une cour où se prolongent 
les activités des habitants. 
4: 
.l. .$ .I .. 
Cette maison fermée, d’un seul tenant, est aussi bien l’habitation 
d’une cc famille étendue )) que celle d’un seul ménage: elle peut 
t-onxenir à tous les groupes humains, famille globale comme ménage 
dissocié. 
Ce type de maison, qui est encore assez répandu (12 à Zaroko, 
autant à Gogobro, 3 ou 4 à Bwakabo), est cependant en voie de 
disparition. Beaucoup sont mal entretenues et ne sont plus répa- 
rées. Nous n’en avons vu aucune en cours de construction. Les 
nouvelles maisons sont, soit des maisons c( en dur D, à toit de tôle, 
de toutes tailles, soit des maisons améliorées à murs en banco 
recouvert de ciment. Enfin, type intermédiaire, des maisons rec- 
tangulaires en matériaux traditionnels (claies de bambous recou- 
vertes de banco et toiture végétale), mais qui n’enferment plus une 
cour de manière défensive: il y a dissociation de plusieurs élé- 
ments et ouverture sur l’extérieur. 
La maison à impluvium, qui est le type le plus ancien d’habitat, 
tend à disparaître, car elle représente une forme archaïque pour 
tous les jeunes planteurs qui sont entrés dans le circuit de l’éco- 
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entrée des femmes 
entrée principaie 
Fig:3. - Plan d’une grande maison h Zaroko. 
nomie monétaire: nous sommes, ne lloublions pas, dans une région 
de très riches plantations. I1 est certain d’autre part que ce type 
d’habitat clos, sans ouverture sur l’extérieur, n’a plus sa raison 
d’être : il représentait une forme défensive, dans une région de forêt 
peu sûre, tant par les risques d’incursions de populations voisines 
que d’animaux sauvages. Enfin, troisième raison de l’abandon de 
cette maison, l’éclatement de la famille et l’autonomie croissante 
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‘Grande maison annulaire à impluvium de Zaroko. Au centre de la cour, auvent oÙ l’on 
peut se tenir. Derrière, trois grosses pierres servant de foyer. Au fond, porte des 
femmes. (pendi titrd). 
C:iciié E. Bernzrs. 
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Petite maison annulaire à impluvium de Zaroko. On remarque les murs aveugles : il n’y 
a pas d’autres ouvertures que les deux portes vis-à-vis. 
Click4 E. Bermis. 
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des ménages: pourtant, nous l’avons vu, la case à impluvium peut, 
dans sa forme la plus réduite, abriter un simple ménage, ce qui 
tendrait à prouver qu’elle convient à chaque cas. Or, lorsque cette 
malison annulaire n’a plus le rôle d’un habitat collectif, l’impluvium 
n’est plus un lieu de réunion et de vie en commun, c‘est une maison 
sombre et sans air. Les jeunes qui se détachent de la vie commu- 
nautaire préfèrent construire dans un style (( moderne D. Dès que 
la case à impluvium ne tend plus à abriter les activités communes 
d’une grande famille, elle n’a plus, semble-t-il, de rôle à jouer. 
En effet, bien que ces maisons fassent partie d’un village 
concentré, chacune d’elles est un petit univers clos, fermé sur 
l’extérieur, qui ne peut s’agrandir que par la construction d’un 
nouveau petit bastion. Or, chez les Dida, il n’existe pas de chefferie 
très puissante au-dessus du niveau du village. La chefferie de 
canton serait même, nous a-t-on dit, d’introduction récente : autre- 
fois, il n’existait dans le canton que les chefs des cinq villages, 
qui se réunissaient parfois, en cas de palabres ou de décisions 
communes à prendre. 
Aujourd’hui encore, chaque village est’ divisé en un certain 
nombre de titré ou grandes familles: trois titré primitifs à Gogo- 
bro, correspondant aux descendants des trois fondateurs du vil- 
lage, qui se sont subdivisés en 14 titré. A Zaroko, on compte 10 
titré. Le chef de chaque titré (titré-tio) a autorité sur tous les chefs 
de famille de son lignage, et par conséquent sur un certain nombre 
de maisons. Or, le terme de titré désigne en langue dida à la fois 
la famille et la porte, ce qui laisse supposer l’identité originelle 
des deux termes. De toutes façons, actuellement, le titré regroupe 
un grand nombre de maisons, et représente une juxtaposition de 
familles à l’économie autonome ( 6 ) .  
I1 semble donc que les cases à impluvium correspondent à une 
société dont la famille est l’unité de base la plus solide, et dont 
le village, qui regroupe un certain nombre de celles-ci, est l’unité 
politique la plus réelle. Elles correspondent donc à une vie fami- 
liale collective, ainsi qu’à une exploitation commune des terres. 
Egalement, elles sont les signes d’une économie fermée, où ne 
sont utilisés que les matériaux locaux: et c’est dans ces maisons 
que l’on trouve encore les tissus faits d’écorce d’arbre (7) (kodé)  
et les battoirs (kodé blagbé) destinés à leur fabrication. Aux murs, 
pendent des filets de chasse (2efZé) et des pièges ( d e p h ) .  On a I’im- 
(6) I1 semble que la filiation B l’intérieur du titré se fasse par voie patrilinéaire: il 
existe un autre terme pour désigner la famille paternelle, le lignage paternel, le legbé qui 
s’oppose au dokpa, ou lignage maternel. En se mariant, une femme sort de son titré et entre 
dans celui de son mari. Les mariages sont des échanges de femmes entre dokpa. A sa mort, 
une femme mariée doit être ensevelie dans son legbé. Mais, notre information est’ très incom- 
plète sur ce point. 
(7) B. HOLAS. Vêtements d’écorce battue en Côte-d’Ivoire. Notes Africaines. I .F.A.N. ,  Dakar, 
n o  43, pp. 77-80. 
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Fig. 4. - Grande maison ; coupe montrant la disposition de la chambre 
et de la galerie. 
pression que les maisons à impluvium sont un tout et que leur 
abandon correspond à la fin d,e l’autarcie dans laquelle vivait le 
pays dida forestier. L’introduction de I’économie monétaire pro- 
voque une mutation lente du village, moins rapide que dans cer- 
taines autres régions, où les villages se sont déplacés, et se sont 
donc transformés ten bloc, et donnent alors une impression d’acca- 
blante monotonie (cas des Bété de la région de Daloa, par exemple, 
décrits par D. Paulme). Les villages Dida du canton Wata présen- 
tent au contraire une très grande variété des types de construction, 
dans des sites anciens, perchés, et échappent à cette triste banalité 
de bien des villages de forêt. 
Ce type d’habitat n’est pas spécifique des Dida Wata: on l’a 
il est connu chez les signalé dans d’autres cantons dida (8); 
(8) Canton Ziki, dans R. GRIVOT. Le cercle de Grand Lahou. BuZZ. I .F.A.N. ,  t IV, janv.- 
wt. 1942, p. 70. 
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Gagou (9), à l’Ouest d’Oumé, et chez les Gan, au Nord de M’Bahia- 
kro (10). 
I1 semble que cette forme de maison ait été à l’origine chez les 
Gagou comme chez les Gan, l’unique forme d’habitat, et Hiernaux 
décrit ses transformations et son abandon progressif. 
Nous avons rencontré chez les Baoulé de Pakwabo (village à 
20 kilomètres au Nord de Bouaflé) une maison de ce type ‘encore 
habitée, mais à moitié démolie. Enfin, en Casamance, chez les 
Diola (l l) ,  la maison à impluvium a été décrite dans un article 
récent : maisons plus élaborées, et présentant des types plus variés 
que ceux connus en Côte d’Ivoire. 
I1 semble donc que ce type d’habitat collectif non dissocié ait 
eu une assez grande extension et qu’il soit aujourd’hui en voie de 
disparition. Cela est confirmé par le récit de l’explorateur Eysse- 
ric (12) qui parcourut de décembre 1896 à avril 1897 une partie 
de la Côte d’Ivoire alors totalement inconnue : il traversa la région 
du moyen Bandama, le pays Baoulé jusqu’à Kwadio-Kofikro, et fi t  
une petite incursion dans le pays Gouro sur la rive droite du 
Bandama. Dans son rapport, il signale les différents types d’habitat 
rencontrés, qu’il rapporte sur la carte de son itinéraire: <( Sur le 
Bandama moyen, dit-il, le type dominant (d’habitat) est la grande 
case circulaire, formée d’une paillotte à deux pentes, entourant une 
cour intérieure ronde, plus ou moins étendue D. 11 signale cette 
maison dans la région du moyen Bandama, aux villages de Singrobo, 
Broubrou, et Mbrimbo (subdivision de Tiassalé, canton Baoulé) ; 
également, poursuit-il, <( cette forme se retrouve aussi dans le 
Baoulé, où on en voit des exemples isolés D. Au village de Lomo 
(Nord de Toumodi) (( et même par exception chez les Gouro D, au 
village de Zangué (subdivision d’Oumé, canton Gouro). Et il donne 
deux plans, rappelant exactement les cases Dida que nous avons 
décrites, celui d’une grande case à Singrobo, et celui d’une case 
du village Gouro de Zangué: <( Cette dernière est la plus vaste que 
j’aie vue; ellre est flanquée de cases plus petites, de type différent, 
comme on en trouve dans le Baoulé D, 
Tauxier, à propos des observations d’Eysseric sur la maison 
à impluvium du village de Zangué; remarque - que << il (Eysseric) 
n’a vu que celle-là dans le pays Gouro du Sud, mais s’il avait pu 
pousser son voyage plus loin, chez les Gouro méridionaux, il en 
aurait vu d’autres, car il paraît que ces grandes cases étaient non 
~ 
(9)’ C. R. HIERNAUX. Notes sur l’évolution des Gagou. B d f .  I.F.A.N., t XII, avril 1950, 
pp. 488-512. 
(10) TAUXIER. Le Noir de Bondoukou. Paris, Leroux, 1921. 
(11) P. PELISSIER. Les Diola. Etude sur l’habitat des riziculteurs de Basse-Casamance. 
C.O.M., no 44, oct.-déc. 1958, pp. 334-388. 
(12) J. EYSSERIC. Rapport d’une mission scientifique à la Côte-d’Ivoire. Paris, 1899, extr. 
du tome IX des Nouvelles Archives des Missions Scientifiques. Tir. à part in-80. Imprimerie 
Nationale. 
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Fig. 5. Détail de la grande maison de Zaroko. Pièce D (voir fig. 3 ) ,  dont la porte 
donne sur b véranda intérieure.. 
seulement le type dominant, mais même le type unique chez les 
Gouro de la circonscription d’Oumé, et dans celle de Sinfra; elles 
étaient aussi nombreuses que les cases allongées à la ‘façon 
Baoulé x (13). 
On peut donc affirmer que cette maison a été la forme d’habitat 
de nombreux groupes forestiers ivoiriens, Dida, Gagou, Gouro, Gan, 
et qu’elle a même débordé en pays Baoulé; mais seuls les Baoulé 
au contact de la forêt, l’ont utilisée, alors que plus au Nord cette 
maison n’existait que tout à fait exceptionnellement. Et l’on peut, 
comme Tauxier, voir là l’influence des peuples de la forêt, Dida par 
exemple, que les Baoulé auraient refoulé, et dont ils auraient 
adopté parfois l’habitat. 
Toutes ces maisons sont identiques: et les plans reproduits par 
Eysseric comme par Hiernaux ne varient que dans le détail. Seules 
(13) TAUXIER. Nègres Gouro et Gagou. Paris, Geuthner, 1924, p. 155. L’explorateur Ewse- 
ric ne put, en effet, visiter que la frange sud-orientale du pays Gouro, en raison de l’attitude 
menaçante des populations. 
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Vue intérieure d’une grande maison annulaire à impluvium d e  Zaroko. 
Cliclié E.  Bernus. 
Vue intérieure d e  la petite maison d e  Zaroko (pl. X). Dans  l’impluvium, tout autour d e  
la retombée interne du toit, canaris e t  s e a u x  sont  d i sposés  pour recevoir l’eau d e  pluie. 
Au fond, la porte d e s  f emmes  (pendi titré). Cette maison n’est plus réparée, étant 
habitée par d e s  personnes â g é e s .  
Cliché E .  Bet71us. 
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les maisons Gan seraient moins régulières, (( moitié rectangulaires, 
moitié rondes )) (14), alors que celles des Dida, Gagou, Gouro et 
Baoulé s’inscrivent toutes dans un cercle presque parfait. 
Les maisons Diola, décrites récemment en Casamance, présen- 
tent de notables différences: ce sont tout d’abord des habitations 
appartenant à des villages de structure lâche, réparties en nébu- 
leuses, alors que les villages forestiers sont relativement concen- 
trés. Les maisons Diola présentent des types extrêmement variés : 
leur plan ne dessine pas un cercle parfait, le toit seul forme une 
aurdole régulière, recouvrant un mur extérieur qui n’est pas continu 
et qui présente des saillants et des rentrants nombreux. Du fait 
de son isolement, chaqÙe maison peut s’étendre et s’adjoindre un 
bâtiment nouveau lorsque la famille se développe, et on peut voir 
des maisons dédoublées (( par la création d’un second impluvium 
jumelé au premier )) (15). Enfin, les maisons Diola sont moins 
€ermées sur l’extérieur que celles de la forêt, où n’existent qu’une 
ou deux ouvertures collectives, chaque pièce s’ouvrant seulement 
sur l’intérieur, c’est-à-dire sur la véranda qui encercle l’impluvium. 
Alors que la maison Diola varie dans sa forme comme dans sa 
structure, la maison des pays forestiers ivoiriens semble construite 
sur un schéma invariable, et c’est la dimension qui seule différencie 
une maison d’une autre. 
Enfin, la technique de construction est assez différente. Chez les 
Diola, le plafond des pièces est constitué de <( poutres de rôniers 
juxtaposées, qui reposent sur les murs de banco, dans lesquels 
leurs extrémités sont noyées. Les poutres de rôniers sont à leur 
tour recouvertes et calfeutrées par une couche d’argile ..., une fois 
les murs dressés et le plafonnage achevé, il s’agit de procéder à 
la couverture de l’édifice B. Ainsi la maison Diola est un édifice 
solide, au plafond construit comme les terrasses en argamasse 
des maisons soudanaises ; cela permet, dans certains cas, de réaliser 
c( de véritables pièces superposées, reliées par un escalier 1); au- 
dessus, une charpente supporte un toit collectif pour toutes les 
pièces de l’habitation. La technique de la maison ivoirienne est 
autre et beaucoup moins élaborée: on élève un toit en couronne, 
s’appuyant à l’extérieur sur un mur, et à l’intérieur sur un cercle 
de fourches. Et c’est ce mur extérieur qui donne son unité et sa 
caractéristique principale à la maison ivoirienne, alors que dans 
la maison Diola, c’est le toit qui recouvre et réunit des Cléments 
construits séparément, et qui peuvent être très disparates. 
La maison Diola joue, en outre, un rôle particulier de grenier 
pour la récolte dë riz: les plafonds préservent les céréales des 
attaques des insectes et des rongeurs. Les peuples forestiers ivoi- 
(14) TAUXIER. Le Noir de Bondoukou, ouv. cit., p. 371. 
(15) P. PELISSIER. Ouv. cit., p. 367. 
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Fig. 6. - Petite maison (village de Zaroko). 
riens se nourrissent surtout de la banane plantain que les femmes 
vont cueillir au fur et à mesure des besoins, et leur maison n’a 
pas cette vocation de grenier qui exige une construction plus étan 
che et isolée de la toiture. 
B :i :p
Cette forme d’habitat, qui a eu une grande extension en Côte 
d’Ivoire, sembie partout en régression, et même en voie de dispa- 
rition. La transformation semble plus lente en Casamance qu’en 
Côte d’Ivoire où ce type de construction est désormais abandonné. 
Mais si cet abandon est aujourd’hui spontané, il a éié à l’origine 
imposé par l’administration française. De 1908 à 1915, toute la 
zone forestière à l’Ouest de la Komoé, ainsi que le pays Baöülé: ->-- -- 
se soulevèrent, et le gouverneur Angoulvant donna l’ordre d’en 
entreprendre l’occupation réelle (16). 
Au cours de ces campagnes, les maisons circulaires furent 
systématiquement détruites. Tauxier signale que (( les colonnes 
faites entre 1908 et 1912 ont détruit beaucoup de ces cases, et, 
comme elles étaient relativement fortes et faciles à défendre, les 
militaires ont défendu de reconstruire celles qui avaient été détrui- 
tes. L’autorité civile s’est montrée de plus facile composition, mais 
actuellement les cases rondes ne forment plus qu’une partie plus 
(16) ANCOULVANT. La pacification de la Côte-d’Ivoire. Paris, Larose, 1916 
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ou moins importante des villages Gagou D (17). Ainsi, la réaction 
des militaires en campagne a mis en évidence le rôle défensif des 
maisons circulaires. 
Cet habitat très cohérent et parfaitement adapté au milieu 
physique et humain a donc été battu en brèche par la colonisation. 
Les transformations économiques ont entraîné l’ouverture des rou- 
tes et l’introduction des cultures commerciales, ce qui a contribué 
à faire disparaître cette maison qui, aux yeux des jeunes planteurs, 
représente << l’ancien temps n. Mais la révolution économique est 
ici si brutale qu’elle n’admet guère de transition; seul l’étranger 
peut regretter la disparition de maisons originales et variées, et 
leur remplacement par un type de maisons presque uniformes, 
qui tend à transformer les villages en agglomérations anonymes 
d’un bout à l’autre de la forêt. 
Cependant, le problème de la modernisation de l’habitat rural 
en pays de forêt commence à être étudié de façon plus réaliste: 
jusqu’alors, on avait édifié des villages cc modernes N de toutes 
pièces, imposant un type uniforme de maisons, comme à Ayamé, 
par exemple, après l’immersion de l’ancien village par la mise en 
eau du barrage de la Bia, et à Yamoussoukro, où un nouveau village 
€ut créé aux côtés de l’ancien: ces villages apparaissent comme 
de vastes lotissements, qui transposaient en forêt tropicale une 
banlieue parisienne d’avant-guerre, avec des maisons convenant 
assez mal à la vie paysanne et dont l’entretien, difficile pour les 
habitants transformés en locataires, donnait rapidement aux façades 
un aspect triste et dégradé. 
Mais en 1959, quelques architectes novateurs (18) étudièrent 
un type d’ha.bitat rural de pays forestier, bon marché, et essayant 
d’apporter quelques Cléments d.e confort, tout en tenant compte 
des besoins et des habitudes de la famille africaine: le but recher- 
ché était moins d’imposer un type défini une fois pour toutes que 
de donner un cadre répondant aux désirs et aux besoins des familles, 
et permettant l’utilisation des matériaux locaux, facilement renou- 
velables. 
Le principe de ces nouvelles constructions n’est pas sans rap- 
peler celui des maisons collectives à impluvium des Dida, ou plutôt 
même des Diola, que nous avons décrites plus haut: Un << para- 
pluie >> est édifié: sur une charpente en bois, un toit très légèrement 
incurvé sur les bords, fait de tôles à grands bacs, recouvre l’espace 
carré de la maison. Au centre du toit, une ouverture forme l’im- 
pluvium. Dans cet espace, on installe un bloc-eau (douche, w.-c.), 
et une cuisine sommaire (foyer surélevé en briques). Une série de 
pièces cubiques individuelles, une par homme ‘et par épouse s’ins- 
crivent autour de la cour centrale où doit se dérouler la vie fami- 
(17) TAUXIER. Nègres Gouro et Gagou, p. 128. 
(18) Etudes et réalisations. S.E.T.A.P. - S.E.C.I. 
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Fig. 7. - Grande maison (village de Zaroko). 
liale. Cette cour, dans l’idée des promoteurs, n’est d’ailleurs pas 
close, toute une faGade restant ouverte sur l’extérieur, protégée 
seulement par un léger store de bambou. 
Dans le prototype construit à Abidjan sur l’île de Petit-Bassam, 
non loin du port de pêche, ces pièces étaient construites << en dur )), 
mais chaque famille pouvait construire, à sa convenance, et suivant 
ses moyens, en banco par exemple. 
On livre donc un c< parapluie )) protecteur, un poste d’eau, une 
cuisine sommaire: cette expérience a le mérite de rompre avec la 
politique de création de villages artificiels, en matériaux onéreux, 
et de conception étrangère au climat et au genre de vie dles habi- 
tants. 
C’est dans l’Ouest forestier ivoirien, au village de Mona, dans 
la subdivision de Guiglo, que des maisons de ce type ont été cons- 
truites. Les habitants qui en prirent possession les transformèrent, 
construisant un mur continu entre les pièces existantes et recons- 
tituant ainsi la maison fermée traditionnelle à impluvium (19). 
Cette expérience de portée limitée a abouti à une utilisation de 
l’espace différente de celle qui avait été prévue par les promoteurs, 
qui n’est pas sans rappeler les maisons que nous avons décrites 
plus haut. Et l‘on peut se demander si une telle expérience n’est 
pas à l’avant-garde d’un nouveau type d’habitat rural qui sera petit 
à petit défini par les paysans africains eux-mêmes. 
Edmond BERNUS. 
(19) Les plans qui illustrent cet article ont été levés sur le terrain par M. Robin, géomètre 
de la S.E.C.I., que nous remercions de son aide. 
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